
M A R I E  L A B R E C Q U E

«C’ était comme une terre
my th ique  pour  l e s

Italo-Montréalais. » Contraire-
ment à beaucoup de ses com-
patriotes, Steve Galluccio n’a
jamais habité Saint-Léonard
(il a grandi dans le quar tier
Chabanel), mais il se rappelle
comment l’ancienne munici-
palité lui semblait immense
dans son enfance, avec ses
rues larges et ses palais de
marbre blanc. Une culture par-
ticulière y est née. « Il y a là
une façon de vivre qui n’existe
pas ailleurs à Montréal. » Et
une langue qu’on n’entend pas
dans le reste de l’Amérique du
Nord anglophone.

Aujourd’hui, les Italiens ne
sont plus majoritaires dans l’ar-
rondissement, beaucoup ont
migré ailleurs. Dans la nou-
velle pièce de Galluccio, Les
chroniques de Saint-Léonard,
c’est d’ailleurs la décision d’un
jeune couple de déménager, ô
horreur, à Beaconsfield, qui
perturbe un repas dominical
et  ouvre la  por te à  toutes
sor tes  de révélat ions.  Un
souper très haut en couleur,
comme les aiment les familles
transalpines…

Le dramaturge jure qu’il n’a
rien exagéré, au contraire. « Je
dis toujours que, si je décrivais
comment ça se passe vraiment,
on ne me croirait pas. Honnête-
ment, il n’y a aucune réplique
ou presque de cette pièce que je
n’ai pas déjà entendue dans la
réalité ! Ce qui est intéressant
dans un repas italien, c’est
qu’on parle de tout et de rien en
même temps. » Et en passant
de l’italien au français à l’an-
glais. « La première fois que
mon chum est venu souper, il a
dit : je ne sais pas comment
vous faites…» 

Cosignant la traduction avec
la metteure en scène Monique
Duceppe, l’auteur trilingue a
adoré « réécrire la pièce » en
français, dénicher des solu-
tions pour des expressions an-
glaises sans équivalents dans
la langue de Tremblay, trouver

de nouvelles blagues. Sur
scène, le spectacle, joué no-
tamment par Émilie Bibeau,
Béatrice Picard, Pauline Mar-
tin et Pierre-François Legen-
dre, devrait avoir une autre
couleur qu’à la création au
Centaur, l’automne dernier, où
The St. Leonard Chronicles a
remporté beaucoup de succès.

Écrire pour comprendre
Comme dans Mambo ita-

liano, Galluccio écrit ici « des
choses qu’on n’est pas censé
dire » sur la communauté ita-
lienne de Montréal. Nommé-
ment « quelques vérités sur
comment elle a évolué, et en
même temps stagné ». On y
voit ainsi l’écrasant poids des
traditions et du conformisme
social ,  l ’ ingérence des pa-
rents dans la vie de leur pro-
géniture, pour tant adulte.
L’auteur se rappelle com-
ment, jeune, il devait inventer
tout un scénario juste pour
obtenir la permission de sor-
tir le soir. Même s’ils quittent
rarement le nid familial tant
qu’ils sont célibataires, les

jeunes d’aujourd’hui sont un
peu plus libres, constate-t-il.
Tout en étant incités à ne pas
trop changer…

Le Montréalais explique ce
conservatisme par le trauma-
tisme d’une génération d’Ita-
liens forcés d’immigrer après
la guerre, pour qui cet exil
était déjà un énorme boule-
versement et qui supportent
donc mal tout nouveau chan-
gement. À travers le person-
nage de la grand-mère, qui a
dû laisser son grand amour en
Italie, la pièce a d’ailleurs pour
thème principal le regret. Le
texte dérive progressivement
de la comédie vers « la vérité
des choses », pas toujours co-
mique. « Mes personnages, un
peu comme les gens dans la
réalité, ne savent pas qu’ils
sont drôles. »

Se qualifiant d’« outsider
dans la vie » ,  une position
idéale pour obser ver, Steve
Galluccio écrit ses pièces afin
de mieux comprendre sa com-
munauté, qu’il n’a jamais vrai-
ment saisie. Jeune, il était cho-
qué de la voir rester figée dans

la culture des années 1950.
« C’était comme si mes parents
n’avaient jamais quitté l’Italie,
et c’était une Italie qui n’exis-
tait plus. Alors, j’étais rebelle, et
je ne voulais rien savoir. C’est
en écrivant Mambo italiano
que j’ai renoué avec la culture
italienne. Maintenant, je vois
plein d’Italo-Montréalais, sur-
tout de la jeune génération,
réaliser des choses vraiment
cool. Et je me considère un peu
comme un pionnier, parce que
j’ai été l’un des premiers de ma
communauté à écrire  une
pièce, à faire des films et à
avoir du succès. »

Et à 54 ans, maintenant que
ses parents sont morts, il com-
prend davantage l’attachement
aux traditions. «Avec l’âge, j’ai
de plus en plus de nostalgie. Ce
qui me tapait sur les nerfs avant
me manque depuis que je ne l’ai
plus. Et c’est pour ça que je le re-
crée sur scène.» L’auteur avoue
que le monologue final des
Chroniques de Saint-Léonard le
met toujours à l’envers. «Tous
ces personnages, je les ai connus.
Je les revois dans la pièce, mais
ils ne sont plus là dans la vie…»
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I l était temps. Pour dire les
choses telles qu’elles sont,

pour ne pas les dire brutale-
ment, il était vraiment temps
que le trompettiste montréa-
lais d’origine américaine,
ayant enseigné à Halifax avant
d’en faire autant à McGill, se
manifeste. Car…

Car lorsqu’il se manifeste, il le
fait toujours à l’aune de
l’élégance. Celle qui sé-
duit d’autant plus les es-
prits qu’elle loge à l’en-
seigne de la sobriété.
Sur ce flanc, le sieur
Kevin Dean a été d’une
constance remarqua-
ble depuis le milieu
des années 1980.

Au ras du bitume,
Dean vient de se mani-
fester en proposant un
nouvel album, intitulé
Weather Permitting .
L’étiquette ? Addo Records de
Toronto. Il séduit et reste d’une
grande loyauté. À preuve, ses
complices d’aujourd’hui sont
ceux d’hier.

Au piano, on retrouve André
White qui se distingue par la
finesse, à la contrebasse, il y a
Alec Walkington qui se singu-
larise par son extraordinaire
sens de la pulsation, à la bat-
terie, il y a Dave Laing qui
s’avère l’architecte de la zone
de confor t. À ce socle r yth-
mique, Dean a gref fé, si l’on
peut dire les choses ainsi, le
saxophoniste au long cours
Janis Steprans. Bon.

Dans l’histoire du jazz, les
étiquettes Verve, Blue Note,
Prestige/Riverside et Colum-
bia sont toutes synonymes
d’esthét iques diverses et
riches de… tout ! «Sot ouate?»
Weather Permitting résume à
lui seul les grandes heures de
Prestige/Riverside. Cet al-
bum est aussi remarquable
que ceux gravés par Kenny
Dorham, Red Garland, Gigi

Gryce et autres Blue Mitchell.
Dit autrement, cet album est
essentiel.

◆ ◆ ◆

Guy Bélanger est un très
chic type. Oui, oui, oui. Il est
ainsi car il joue de l’instrument
du pauvre, l’harmonica évi-
demment, avec beaucoup de
noblesse. Ce qui, tout un cha-
cun en conviendra, n’est pas

évident. Dispenser
du beau avec trois
fois rien, ça com-
mande une sacrée
dose de générosité.

On a  toujours
apprécié Bélanger
pour cela : cette in-
clination marquée
pour la générosité.
Pour le  don.  Son
nouvel album ne fait
pas exception. Bap-
tisé Blues Turn, ce
disque paru sur éti-

quette Bros est une définition
de la virtuosité sans les exagé-
rations qui souvent accompa-
gnent ce souci pour la prouesse.
Pour dire les choses simple-
ment, Bélanger se dépensant
énormément, il est forcément
virtuose. Ce n’est pas tout.

Ce souci qu’il  a pour les
autres l’a amené à poser un
geste qui force l’admiration.
De-que-cé ? Il a enregistré ce
Blues Turn à Chicago. Il a sur-
tout  inv i té  un v ieux de la
vieille, aujourd’hui trop oublié,
soit le guitariste Jimmy John-
son, qui a fait les belles heures
des débuts du label Alligator.

Le résultat  vaut mil le et
un détours. Parce qu’il est
enlevant et joyeux.
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Guy Bélanger a enregistré Blues Turn à Chicago.

De Montréal
à Broadway
Après avoir été adapté au
cinéma, Mambo italiano est
sur le point d’être converti
en comédie musicale par
un producteur de New
York, qui en a acquis les
droits en 2008.
Selon Steve Galluccio, qui a
déjà pris connaissance du li-
vret et des chansons, la pro-
duction s’annonce «énorme,
très colorée, magnifique».
L’histoire a été transposée
au New Jersey, patrie de
Tony Soprano… À surveil-
ler Off Broadway durant la
saison 2015-2016.

Honnêtement, il n’y a aucune réplique
ou presque de cette pièce que je n’ai pas
déjà entendue dans la réalité
Steve Galluccio

«
»
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Comme dans Mambo italiano, le dramaturge Steve Galluccio écrit dans Les chroniques de Saint-Léonard « des choses qu’on n’est pas
censé dire » sur la communauté italienne de Montréal.
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